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À ma petite sœur, Alexandra, crois toujours en tes rêves et ne laisse personne te décourager.
Je t’aime.
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Tout commence par un coup de baguette !
Et zut, il est 7 h 50 et je suis censée badger à 8 heures. Ceci dit, hors de question de commencer la journée sans mon muffin à la framboise. Ça irait certainement plus vite si la mamie qui bloque la caisse devant moi ne mettait pas trois heures à compter sa monnaie.
— C’est de moi que vous parlez ?
— Quoi ? Mais non, pas du tout !
Je suis pourtant sûre de ne pas avoir prononcé un mot depuis que je suis entrée dans cette boulangerie. Je décide pourtant de m’excuser, il ne faudrait pas qu’une scène me mette encore plus en retard.
— Il n’empêche que vous méritez une leçon, ma petite demoiselle.
Et sur ce, elle se retourne et me donne, non mais j’hallucine, un coup de baguette sur la tête !!!
— Je vous préviens : votre vie est sur le point de changer ! clame-t-elle sous le regard amusé des clients.
Le boulanger se marre, la mamie se dandine vers la sortie et moi j’ai des miettes plein les cheveux. Juste gé-nial ! Je ne sais pas si ma vie est sur le point de changer, mais une chose est sûre : je suis en retard.
Je cours jusqu’à la grande tour de verre des éditions Beast, je badge et me rue vers l’ascenseur, direction le niveau –1 et les archives. À peine arrivée, je dois affronter le regard sévère de Mme Ovar qui tapote avec nervosité le cadran de sa montre. Je ne m’en formalise pas, après tout je suis ici pour un stage de trois mois, non rémunéré et consacré à classer des manuscrits non lus. Ce n’est pas un poste clé dans l’entreprise.
Je me dirige vers le fond de la salle des archives, attrape un carton et en sors un tas de papiers. Comme personne ne me surveille, j’enlève mes chaussures, ouvre le sac contenant le muffin et me plonge dans un roman que personne n’a dû lire. Les heures passent, je suis seule et tranquille. De temps en temps, je repense au coup de baguette de la mamie de ce matin : il y a vraiment des folles partout. Mais au fond, c’est assez drôle. C’est peut-être une fée, version contemporaine ? J’adorerais qu’une fée s’intéresse à moi pour de bon…
Je ne vois pas le temps passer et ne prends conscience de l’heure tardive qu’au moment où Julien passe la tête dans l’encadrement de la porte pour me dire au revoir.
— Salut, Belle, j’y vais. Ça te dit de venir boire un verre avec moi ce soir ?
C’est mon pote de stage. Sa passion, c’est le dessin, mais ici il bosse au service informatique. Dois-je préciser qu’il est plutôt pas mal avec ses cheveux blonds mi-longs et ses yeux bleus ? Si seulement il ne préférait pas les hommes… J’hésite, après tout ça pourrait être sympa de danser et de boire, néanmoins j’ai terriblement envie de finir mon chapitre et je n’ai pas un rond pour sortir.
Je désigne le carton à mes pieds.
— Non pas ce soir, Ju. J’ai encore un peu de taf à finir.
J’attends qu’il referme la porte pour me replonger dans le manuscrit. Je ne comprends pas qu’il n’ait pas été publié, il est chouette ce livre.
DRRRRRRRIIIIIIIING !
C’est quoi ce bruit ? On dirait un téléphone. Mais il est quelle heure ? 19 h 30 ? Zut, je ne devrais pas être là. Je vais m’esquiver en douce. Le téléphone continue de sonner, agressif. Je n’ai pas le droit de répondre. D’ailleurs, Mme Ovar aurait dû le débrancher avant de partir. S’il n’est pas coupé, cela signifie que celui qui appelle sait qu’il y a quelqu’un en bas. La sonnerie persiste, impatiente, ça me rend folle. Je pense encore une fois, c’est idiot, à la vieille dame de ce matin. Et si cet appel devait changer ma vie ?
— Allô ?
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Première rencontre
— Apportez le manuscrit B6139 dans mon bureau ! beugle une voix dans le combiné.
— Euh…mais… je…
Le temps que j’arrive à faire une phrase cohérente, il n’y a plus personne au bout du fil. J’ai une furieuse envie de prendre mes jambes à mon cou, mais je n’ai pas le choix, j’ai décroché, j’assume. Bon, il est où ce manuscrit ? Je me dirige vers l’armoire bleue et attrape le carton des B. Quelques secondes plus tard, je mets la main sur le fameux document. Je me rends compte, avant de quitter la salle, que je n’ai aucune idée de l’identité de la personne qui m’a appelée, ni du numéro de bureau dans lequel je dois me rendre. Je consulte le journal des appels : « bureau de la direction, M. Beast ». BUREAU DE LA DIRECTION !!! Je me précipite en courant vers l’ascenseur. Coup de chance, il est déjà en bas. J’appuie frénétiquement sur le bouton du douzième jusqu’à ce que les portes se referment. Tandis que l’appareil entame sa longue ascension, j’en profite pour jeter un rapide coup d’œil au miroir qui occupe la paroi du fond. Un crayon mâchonné retient mes cheveux auburn en un chignon approximatif dont s’échappent quelques mèches, ma robe pull grise dévoile l’une de mes épaules et… oh non ! C’EST PAS VRAI ! Mes chaussures ! J’ai laissé mes chaussures en bas !
Ding ! « Les portes sont ouvertes » récite une voix mécanique qui me fait sursauter. Qu’est-ce que je fais ? Je redescends chercher mes chaussures ? J’y vais quand même, au risque de passer pour une excentrique ? J’en suis là de mes interrogations lorsque j’entends une voix. L’homme à l’air passablement énervé et je doute qu’il veuille bien attendre que j’ai récupéré mes chaussures.
Let’s go. J’inspire un grand coup et je remonte ma robe pour cacher mon épaule tout en me dirigeant vers le bureau d’où provient la voix menaçante.
— Vous n’êtes qu’une bande d’incapables ! À quoi ça sert que je vous paie si vous n’êtes même pas…
L’homme cesse ses vociférations en me voyant entrer.
— Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ? me demande-t-il, visiblement excédé.
Je suis tétanisée. Je n’ai jamais vu un homme aussi grand, aussi massif… aussi furieux. J’ai l’impression d’être une petite souris et qu’il va me dévorer. Ses yeux noirs lancent des éclairs et pourtant, derrière cette colère débordante, j’ai l’impression de voir autre chose. Allez, Belle, ne te laisse pas impressionner !
— Alors ? insiste-t-il, agacé.
Je prends conscience que c’est à moi qu’il s’adresse et qu’il y a également trois autres hommes dans la pièce. Un vieux maigrichon qui doit avoir l’âge de mon grand-père, un petit trapu et un dernier, tapi dans l’ombre. L’homme en colère, sûrement M. Beast si j’en crois le journal des appels, me détaille de la tête aux pieds tandis que je m’avance avec le manuscrit et le dépose sur son bureau.
— Comment voulez-vous qu’on s’en sorte quand même les subalternes sont des va-nu-pieds ? raille-t-il avec un sourire mauvais.
Je pique un fard tandis que les autres fixent mes pieds nus avant de détourner le regard. J’hésite entre lui mettre une gifle ou partir en pleurant : dans les deux cas, ce serait un comportement non professionnel. À l’instant où j’esquisse un pas en arrière, le manuscrit effectue un vol plané avant d’atterrir à mes pieds ; je n’ose me pencher pour le ramasser.
— J’ai rendez-vous dans moins d’une heure avec un potentiel investisseur et j’apprends maintenant que son fils nous a envoyé un manuscrit que personne n’a lu, commence M. Beast.
— Mais nous ne savions pas que… commence le papi.
Il aurait mieux fait de se taire, celui-là !
— C’est votre boulot de savoir, Maurice ! hurle le patron. Je dois tout savoir de nos éventuels investisseurs, surtout lorsque le fils de l’un d’entre eux nous soumet un texte. Comment voulez-vous que je sois crédible quand personne n’est foutu de me dire comment s’appelle le personnage principal de ce maudit bouquin !
Je murmure :
— Paul.
— Quoi ?
Il lève ses yeux noirs vers moi et pose ses mains sur le bureau.
— Qu’est-ce qu’elle vient de dire ?
Et merde ! Pourquoi j’ai ouvert ma bouche, pourquoi je ne me suis pas éclipsée quand personne ne prêtait attention à moi ? C’est plus fort que moi, quand je vois quelqu’un se faire maltraiter, il faut que j’intervienne. Et là, mon papi maigrichon, il était à deux doigts de faire une attaque. De toute façon, je n’ai rien à perdre, je ne suis même pas payée pour mon stage. Je me redresse et fixe le furieux droit dans les yeux :
— La va-nu-pieds dit que le personnage principal s’appelle Paul, qu’il tombe amoureux d’une esthéticienne prénommée Cathy et que son animal de compagnie est un lézard répondant au nom de Marcel.
Je me retiens de rajouter « Na » en tirant la langue.
Dans la pièce, le temps semble s’être arrêté, personne n’ose parler ni même respirer. M. Beast ne dit rien, ce qui, entre nous, est encore plus flippant que quand il crie.
D’un geste de la main, il fait signe à l’homme de l’ombre, sûrement son garde du corps (ou son tueur perso) d’approcher. Il lui glisse quelques mots à l’oreille tout en me désignant vaguement de la main.
Il va me faire assassiner ! J’essaie de ne pas paniquer tandis que l’homme s’avance vers moi. Je jette un regard désespéré à mon papi maigrichon, qui détourne la tête. Vive la solidarité !!! Je sens qu’on m’attrape délicatement le bras et qu’on me guide vers la sortie.
— On y va, mademoiselle, me dit une voix douce.
Il essaie de m’amadouer – et dès que je serai en confiance il va m’étrangler, et jeter mon corps dans les fondations d’un immeuble en construction. Je me retourne et croise durant une nanoseconde le regard de M. Beast. Un regard sombre qui me transperce et qui semble lire en moi comme dans un livre ouvert.
— Mais on va où ?
Ma voix chevrote, j’essaie de cacher la panique qui commence à me gagner.
— On va commencer par aller récupérer vos chaussures, énonce calmement mon futur meurtrier tout en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.
Évidemment, il ne faut pas laisser de traces.
— J’espère que vous n’avez rien de prévu pour ce soir. M. Beast vous emmène dîner.
Quoiiiiiii ????
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Un nom ridicule
— Comment ça, je vais dîner avec M. Beast ???
Je m’étrangle, à moitié soulagée et à moitié terrifiée.
— Relax, tout ira bien, assure-t-il tout en passant la main dans ses cheveux courts.
Mes yeux sont attirés par son poignet autour duquel brille la plus grosse montre que j’aie jamais vue. Je suis sûre qu’en plus de donner l’heure et la date elle fait scanner et imprimante !
Maintenant que j’ai la quasi-certitude qu’il ne va pas m’exécuter, j’observe plus en détail mon mystérieux accompagnateur. Il est grand, plutôt mince, les cheveux châtains coiffés avec du gel, de beaux yeux bleus. Son costume doit sans doute valoir plus cher que mon loyer. Je ne lui donne pas plus de vingt-cinq ans.
— Au fait, je suis Big B, dit-il en me tendant la main.
Un ange passe et là, c’est plus fort que moi : j’éclate de rire. C’est comme si la tension accumulée durant les minutes qui viennent de s’écouler s’évanouissait. Je suis pliée en deux tellement je rigole. Big B, puisqu’il me faut l’appeler ainsi, me regarde avec un air ahuri qui me fait repartir de plus belle. Enfin, entre deux gloussements, je parviens à articuler :
— Excusez-moi. C’est juste qu’il y a cinq minutes j’ai cru que votre patron vous avait demandé de me liquider et de faire disparaître mon corps, et là, j’apprends que je vais dîner avec lui et que vous vous appelez… Big B. Je suis désolée, c’est tellement ridicule…
J’essaie de me mordre les lèvres pour ne pas exploser de rire, mais c’est encore pire. Big B (Non mais franchement… on ne peut pas s’appeler comme ça !!!) semble désemparé et ça n’aide pas à me calmer.
— Vous avez vraiment cru que j’allais vous buter ? s’étonne-t-il.
— Euh… oui.
Je rêve où c’est un petit sourire satisfait que je vois apparaître sur son visage ?
— Cette soirée risque d’être intéressante, conclut-il en sortant de l’ascenseur.
Nous traversons le sous-sol jusqu’aux archives où, au milieu des cartons (non rangés), trônent mes chaussures. Big B les ramasse et me les tend :
— Et vous, c’est comment, votre nom ?
La question qui tue.
— Belle Strange.
C’était à prévoir : là, c’est lui qui se marre.
— Vous vous moquez de moi parce que je m’appelle Big B et vous, c’est Belle ? C’est l’hôpital qui se fout de la charité !
— Oh ça va ! (Oui, je peux me moquer des autres mais ce n’est pas forcément réciproque.) Moi, je n’ai pas choisi ce nom-là, alors que vous c’est visiblement un surnom. D’ailleurs c’est quoi, votre prénom officiel ? Ça peut pas être pire que Big B, si ?
— Si je vous le dis, je devrai vous tuer ensuite, rétorque-t-il du tac au tac.
Je lève les yeux vers lui, et nous rions ensemble. Je ris tellement que je manque de tomber en arrière, ma chaussure à la main. Il me retient. Nous restons ainsi, face à face, sa main posée au creux de mes reins, pendant ce qui me semble durer des heures, et subitement je ne trouve plus du tout son nom ridicule. J’ose à peine respirer lorsqu’il attrape une de mes mèches et la glisse derrière mon oreille.
— Nous allons finir par être en retard, murmure-t-il.
Je reste sans voix. Soudain son portable se met à sonner, il décroche en s’éloignant, répond trois mots à son interlocuteur et me fait signe de me dépêcher. Je presse le pas pour le rattraper. Il se tourne vers moi et m’explique d’une voix soudain tendue qu’étant la seule à avoir lu le manuscrit (celui qui est tombé dans le bureau), je vais accompagner M. Beast à son repas d’affaires. Mon rôle sera de distraire le fils de son investisseur en lui prouvant que son travail a été pris au sérieux et qu’il a beaucoup de talent.
Super ! En gros, je vais servir de baby-sitter à un gosse de riche ! Voyons le bon côté des choses, au moins ce soir je mangerai autre chose que des pâtes.
Je m’empresse d’envoyer un SMS à ma coloc.
Ne m’attends pas, je dors avec mon patron ce soir, c’est pour les affaires, je t’explique tout en rentrant !
Sa réponse ne se fait pas attendre.
??? ??? ??? ? WTF ??? ??? ?
Qu’est-ce qu’elle a ? Je reviens en arrière, relis mon texto et là, je comprends. Texto rectificatif :
Je Sors avec mon patron.
OK ! Je prépare la glace aux cookies pour ton retour ! Hors de question d’aller me coucher avant de TOUT savoir !
Je souris en coupant mon portable. Elle est géniale !
Nous voilà donc, Big B et moi, devant la tour des éditions Beast. La fraîcheur de la nuit me fait frissonner. Big B s’avance vers l’immense limousine noire qui semble nous attendre et m’ouvre galamment la portière. À l’intérieur, M. Beast est en train de lire une revue économique. Dans cet espace confiné, il paraît encore plus imposant, plus sombre. Il lève les yeux et me regarde intensément, comme s’il me jaugeait. Je suis de nouveau figée. Ça commence à devenir une habitude. Je sais que j’ai encore le choix. Je peux renoncer et fuir, le fuir lui et son mauvais caractère pour ne jamais revenir, mais je peux aussi choisir de monter dans cette voiture et de prouver à cet homme, à qui tout le monde semble obéir, dont je ne sais rien et qui pourtant me fascine, qu’il ne m’impressionne pas du tout (bon, OK, un tout petit peu).
« Alors ? » semble dire son regard.
Je jette un dernier regard en arrière et m’engouffre dans le véhicule. Après tout, il a besoin de moi, ce soir, et j’ai toujours aimé rendre service.
Big B referme rapidement la portière sur le froid du crépuscule et sur mes appréhensions. Il doit avoir peur que je change d’avis. J’entends le « clic » caractéristique des portes qui se verrouillent et, tandis que je baisse les yeux pour vérifier que ma bombe à gaz lacrymogène est bien dans mon sac, je ne vois pas le sourire carnassier de M. Beast qui replonge, satisfait, dans sa revue.
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Une demande indécente
Et maintenant ? Je suis assise face à lui, mais il fait comme si je n’étais pas là. Je sens l’exaspération monter en moi. Comment ose-t-il m’ignorer alors que je ne lui ai rien demandé ? J’étais bien, moi, dans mes archives, et je n’avais pas du tout prévu d’aller au restaurant – encore moins avec lui.
Je décide de l’imiter et, à défaut du Times ou de Comment devenir le roi du monde et ignorer les filles dans les limousines, je sors de mon sac Baba, chef-d’œuvre des magazines féminins, qui affiche à sa une 30 conseils pour avoir confiance en soi et S’amuser avec les fruits et légumes. Désolée, mais l’Encyclopedia Universalis en vingt-quatre volumes ne rentrait pas dans mon sac.
Je tourne les pages sans vraiment les voir et il est là !!! L’article qui va me sauver : Comment le surprendre. Je le lis attentivement, en sautant les passages sur comment le surprendre au lit (Non, c’est faux, je les lis aussi… mais ce n’est pas le propos.) et une idée commence à germer dans mon esprit. Il faut juste que j’attende le bon moment pour la mettre à exécution.
J’attends…
J’attends toujours…
Je commence à me dire que c’est mort lorsqu’enfin une opportunité se présente. M. Beast ouvre le minibar (Oui il y a des minibars dans les limousines, dans ma Kia non, mais dans les limousines si !) et en sort une bouteille d’eau. Il commence à boire tout en fixant sa revue stupide. Il m’ignore toujours ! Je choisis ce moment pour agir.
— Big B m’a informée de mon rôle pour la soirée. Pour mener à bien ma mission, j’ai besoin de deux choses : le stylo hors de prix qui se trouve dans votre poche et un orgasme.
J’ai dit tout cela sur un ton neutre, comme si j’énonçais une évidence, du genre « la Terre est ronde et j’adore manger le Nutella à la cuillère », sans quitter mon article des yeux.
Sa réaction ne se fait pas attendre : il tousse, recrache de l’eau sur son journal et sur son costume, et daigne enfin m’accorder son attention. Sans lui laisser le temps de répondre, je décide de poursuivre sur ma lancée :
— Ah ! Pardon ! J’avais oublié que j’avais affaire à un homme et pas à un robot sans éducation qui entraîne une simple stagiaire dans sa voiture sans lui dire ni merci ni merde. Et qui, j’en suis sûre, ne connaît pas le prénom de ladite stagiaire.
Je profite de ce qu’il reste sans voix pour enchaîner :
— Pour en revenir à mes conditions, rassurez-vous, elles sont strictement professionnelles. Le stylo servira à me conférer un peu plus de crédibilité. Au pire, je passerai pour une assistante qui ne sait pas s’habiller, au mieux pour une excentrique, mais dans tous les cas pour une personne qui a les moyens de se payer un stylo à plus de 500 €. Quant à l’orgasme… dis-je en insistant sur le dernier mot, il s’agit d’un shooter d’alcool qui me permettra d’occulter votre immense gentillesse et votre convivialité sans limite.
Ma tirade enfin terminée, je tourne nonchalamment la page de mon magazine. Surtout ne pas lever les yeux et ne pas croiser son regard. J’attends, immobile, sa réponse, tout en faisant semblant de me concentrer sur une photo d’un produit contre l’herpès, mais elle ne vient pas.
La voiture s’immobilise enfin. M. Beast sort et m’attend, debout, tenant la portière. Je m’extirpe de la limousine. Du coin de l’œil, je le vois porter la main à sa poche et me tendre quelque chose.
— Pour information, il n’a coûté que 350 €. J’ai rempli l’une des conditions, pour la seconde, on verra… Belle, dit-il en m’offrant un sourire satisfait.
Comment il connaît mon nom ? À tous les coups, c’est Big B qui le lui a dit : je maudis ce dernier intérieurement.
Il se penche vers moi et mon cœur se met à battre à mille à l’heure. Je sens son souffle contre mon oreille. Voilà ce qu’on récolte à faire la maligne avec plus fort que soi…
VLAN !
Il voulait juste fermer la portière ! Qu’est-ce que je m’étais imaginé encore ?! Je me sens honteuse. M. Beast ne semble pas remarquer mon trouble et se met à marcher en direction du restaurant. Je suis sûre qu’intérieurement il jubile. Je le déteste, c’est officiel. Je vais mener à bien ma mission et me barrer. Et je garderai, en guise de paiement, ce joli stylo.
Le Glaçon Maudit ! C’est là que je vais dîner !!! J’ai déjà entendu parler de cet endroit, j’ai même vu des photos dans le dernier Voilà !!! Il paraît que leurs cocktails sont aussi chers que bons, que les plus beaux partis s’y retrouvent et qu’il est plus facile d’entrer au Pentagone que d’y réserver une table. J’hésite à faire un selfie, mais je me dis que ce serait pousser le bouchon un peu loin (rapport à M. Beast, sa notoriété et tout et tout). J’accélère le pas, sinon vu ma tenue, et malgré le stylo – qui pourrait à lui seul couvrir ma facture d’eau, d’électricité, de téléphone et me laisser encore un peu d’argent pour faire du shopping –, je vais me faire refouler. Il faut dire qu’il y a foule ce soir (et sans doute les autres soirs aussi). De jeunes femmes aux jambes interminables et aux robes inversement proportionnelles tentent de faire les yeux doux au type chargé de l’accueil. Ce dernier reste impassible ; je suis sûre qu’il est gay… ou très bien payé ! Des paparazzis patientent aussi, espérant sans doute immortaliser la venue de quelques célébrités.
Big B nous a rejoint et se place à côté de son patron. Décidément il fait tout cet homme-là, chauffeur, garde du corps, assassin personnel (on ne me l’enlèvera pas de l’idée). Je m’apprête à aller faire la queue, sagement, comme tout le monde, mais Big B nous guide vers l’entrée. D’un geste de la main, il fait signe à quelqu’un, et miraculeusement les portes s’ouvrent, permettant à la foule d’entrevoir la beauté des lieux. Je pince discrètement le poignet de Big B, ça lui apprendra à donner mon nom à n’importe qui. Il semble ne rien sentir, ce n’est pas un homme, c’est un robot, lui aussi !
Je pénètre dans le restaurant – et ce que je découvre me laisse sans voix. 
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Un doux baiser
Derrière les deux grandes portes en acier doré se trouve l’endroit le plus extraordinaire que j’aie jamais vu. Nous traversons une sorte de grotte dont les parois sont recouvertes de neige artificielle ; la salle est éclairée par des lampions givrés d’une fine poudre blanche, des sculptures de fausse glace descendent du plafond telles des stalagmites (ou stalactites, je ne sais plus). Je suis émerveillée par tant de beauté et de modernité. Des enceintes, savamment dissimulées, diffusent une musique entêtante, les tables rappellent des blocs de glace, pas très pratiques pour les jambes interminables (ce qui n’est pas mon cas), les banquettes d’un bleu translucide sont garnies de coussins violets, les verres sur les tables ont l’air d’être en cristal. J’essaie de graver chaque détail dans mon esprit, car je ne sais pas quand j’aurai la chance de revenir dans un lieu pareil.
Mon regard est attiré par le bar. Transparent, il est éclairé par des centaines de petits flocons bleus qui semblent nager sous la surface. Derrière le comptoir, la barmaid s’active pour préparer des cocktails aux couleurs improbables dont s’échappe une épaisse fumée blanche, sans doute pour créer l’illusion d’une boisson chaude. Je ne sais plus où donner de la tête, tout à l’air tellement irréel, magique. Perdue dans cet univers, je ne vois pas M. Beast s’éloigner.
Lorsque je prends conscience de son absence, une vague de panique s’empare de moi. Je le cherche des yeux : difficile de repérer un homme en costume au milieu d’autres hommes en costume. J’imagine déjà l’annonce au micro, comme l’année de mes cinq ans, quand je m’étais perdue dans un supermarché : « La petite Belle s’est égarée et attend sagement son patron à côté d’une blonde divinement belle et du sosie de Damon Salvatore (dédicace aux fans de Vampire Diaries !) ». Enfin, je l’aperçois. Il se dirige vers moi. Sur son passage, les hommes s’écartent respectueusement (mais c’est qui, en vrai, cet homme ???), les femmes se redressent, lui lancent des regards aguicheurs et bombent la poitrine. Il a l’air de régner sur ce lieu aussi raffiné et inaccessible que lui. Il s’approche, tel un loup s’apprêtant à sauter sur sa proie, s’arrête devant moi et me tend un petit verre rempli d’un liquide violet fumant.
— Vous m’excuserez, ils ne font pas d’orgasme ici, vous vous contenterez bien d’un doux baiser ? me demande-t-il d’un ton mielleux.
Je lis dans son regard qu’il se délecte de mon embarras. C’est décidé, c’est la dernière fois que je suis les conseils d’un magazine féminin à la noix. Dès demain, je m’abonne à Comment devenir la reine du tricot en douze semaines. Mais bon, j’ai lancé les hostilités et les propos à double sens, je refuse donc de céder si vite. Ni une ni deux, je porte le verre à mes lèvres et, en guise de réponse, avale cul sec le liquide qui me brûle la gorge. Je détourne la tête pour que mon patron ne voie pas les larmes me monter aux yeux, il est drôlement fort ce cocktail !
Mais je crois qu’en fait M. Beast s’en fout. Son regard semble attiré par un point derrière moi. Je me retourne, m’attendant à tomber sur une femme sortie d’un défilé… mais non, il s’agit d’un homme, qui s’approche.
— Beast, quel plaisir de vous voir, dit-il en tendant la main vers mon patron.
Je détaille ce nouvel arrivant, bien évidemment vêtu d’un costume (l’uniforme traditionnel, je suppose, des mecs pleins d’argent qui veulent ressembler à James Bond). Il est plutôt petit, corpulent, les cheveux grisonnants et, personnellement, je trouve qu’il a l’air fourbe.
— Falco, tout le plaisir est pour moi, répond mon supérieur qui accepte la poignée de main.
J’ai l’impression qu’il se passe quelque chose. Les deux hommes se toisent comme pour se forcer mutuellement à baisser les yeux. Mon regard glisse vers leurs mains qui ne se sont pas lâchées. Il me semble voir les jointures du dénommé Falco rougir, je crois que M. Beast est en train de lui briser les phalanges. Finalement Falco détourne le regard et la pression se relâche.
— Mademoiselle Strange, je vous présente Marc Falco, propriétaire des éditions du même nom. Marc, voici Belle Strange, ma…
Il a l’air d’hésiter, un quart de seconde environ…
— … dénicheuse de talents personnelle, finit-il par dire d’un air amusé.
L’homme me dévisage tandis que je lui tends la main. Sa dénicheuse de talents personnelle, mais il n’aurait pas pu trouver mieux ? Son assistante, tout simplement !
M. Falco, au lieu de me serrer la main (ce qu’aurait fait toute personne normale), la porte à ses lèvres.
— Vous devez avoir en effet de nombreux talents pour que Beast vous emmène dîner.
Il a dit cela sur un ton provocant, sans regarder mon patron. À tous les coups, il essaie de le pousser à bout, ça ne lui a visiblement pas suffi d’avoir failli perdre une main. Je sens, plus que je ne vois, les muscles de M. Beast se contracter. À croire qu’il ne tient pas à la vie, le petit gros. Je décide d’intervenir avant que les choses dérapent et réponds sur le même ton :
— En effet, monsieur Falco, mes talents sont multiples et, en attendant une meilleure opportunité, ils sont au service exclusif de monsieur Beast.
Je crois que l’alcool s’est frayé un chemin dans les méandres de mon cerveau et est en train de faire mumuse dans la partie « je ne dois pas parler de manière indécente à des inconnus ». Après un instant de surprise, M. Falco se met à sourire, puis à rire franchement. Un rire sincère. Je le trouve immédiatement beaucoup plus sympathique (ouf !).
— Au moins, elle a de la répartie, la petite. Bon courage, Beast ! s’exclame-t-il.
Il se permet de donner une accolade amicale à mon patron et s’éloigne en nous faisant un signe de la main. J’ai même droit à un clin d’œil !
— Bien, si vous avez fini de vous donner en spectacle, peut-être pourrions-nous aller dîner, suggère Beast tout en passant la main sur son épaule, comme si le contact de la paume de Falco risquait de transmettre la peste à son costume.
Je suis sur le point de lui répondre que c’est lui qui a commencé en me présentant comme sa dénicheuse de talents personnelle et que je préfèrerais être chez moi à regarder la suite de ma série favorite dans mon canapé lorsqu’un serveur s’approche de nous :
— Veuillez me suivre, monsieur Beast, vos clients sont déjà installés.
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Gaston
M. Beast a l’air contrarié. Eh oui, on ne peut pas être le premier partout et tout le temps. Quant à moi, l’arrivée du serveur me rappelle que je suis ici pour raison professionnelle. Mine de rien, c’est ma future carrière qui est en jeu, si je me plante je pourrai dire adieu à une éventuelle lettre de recommandation à la fin de mon stage. Je viens déjà de rencontrer le directeur des éditions Falco, qui sait à qui je vais être présentée maintenant ? Avant de suivre le serveur, M. Beast s’arrête et me jette un regard inquiet. (Oh mon Dieu, ai-je l’air bourrée ?) Je comprends qu’il cherche juste à s’assurer que je saurai me tenir.
Ce rendez-vous a l’air vraiment important pour lui. Je le regarde par-dessus mes lunettes, plonge mes yeux verts dans les siens et lui adresse un sourire rassurant qui signifie « promis, je ne me mettrai pas à danser nue sur le bar ». Le message a dû passer car il lève les yeux au ciel, visiblement exaspéré, et se met en route.
Notre table se trouve au fond de la salle. Lorsque nous passons près d’elles, les femmes attablées ne peuvent s’empêcher de dévisager mon patron. Cette fois, c’est moi qui lève les yeux au ciel. Mais qu’est-ce qu’elles ont toutes ? J’ai envie de leur crier que c’est un mufle sans aucune conversation, mais je ne suis pas sûre que leurs cerveaux atrophiés percuteraient.
Après avoir traversé l’ouragan des hormones en furie, nous parvenons enfin à destination.
Deux hommes se lèvent. J’identifie immédiatement le premier, M. Robert Brighton, directeur d’une prestigieuse chaîne d’hôtels cinq étoiles, pour avoir vu sa photo sur les pages de nombreux magazines. Il est encore plus impressionnant en vrai. Sa crinière de cheveux blancs tombe sur ses épaules, sa barbe bien taillée et ses sourcils très fournis cachés derrière une paire de lunettes à monture dorée lui donnent l’air d’un lion. De toute sa personne se dégage une aura d’autorité et de supériorité comparable à celle de mon patron. Lorsque ce dernier lui tend la main, M. Brighton esquisse un sourire sournois, découvrant brièvement des dents bien alignées et d’un blanc éclatant. Il porte aussi le fameux costume mais, pour se démarquer sans doute, il a opté pour une cravate écarlate. D’instinct, je sens que cet homme est dangereux, vraiment dangereux. Je n’ai qu’une envie : partir. Sans m’en rendre compte, je fais un pas en arrière, attirant sur moi les regards de nos invités.
M. Brighton fronce les sourcils : visiblement, ma présence n’était pas prévue et j’ai l’impression qu’elle le contrarie. Beast me présente comme l’une de ses assistantes de publication (ouf !) et je serre la main de cet homme si puissant.
— Monsieur Beast, mademoiselle Strange, puis-je vous présenter mon fils, Gaston Brighton, futur directeur de mon nouvel hôtel qui ouvrira ses portes le mois prochain ? annonce fièrement M. Brighton en posant la main sur l’épaule du jeune homme qui l’accompagne.
Big B, Gaston ? Mais c’est quoi ces noms !!!
Gaston, donc, s’avance fièrement vers Beast qui, à défaut de tenter de lui briser les doigts, lui offre tout de même son regard « Tu ne m’intéresses absolument pas, retourne jouer aux billes ! ». Le jeune homme ne semble pas s’en émouvoir et se tourne vers moi avec un sourire digne d’une star hollywoodienne.
— Mademoiselle Strange, je suis ravi de faire votre connaissance.
Il me prend la main et nos regards se croisent. « Allez, ma fille, dis quelque chose. » Je ferme les yeux une demi-seconde et lance, enthousiaste :
— Voici donc le fameux GasBright, auteur du livre Le Dernier Espoir !
Ma phrase a son petit effet : Brighton père a l’air intrigué, M. Beast satisfait et Brighton fils (J’ai vraiment du mal à me faire à l’idée qu’il s’appelle Gaston !) se redresse en bombant le torse. Mais c’est qu’il est tout fier ! Pathétique.
C’est parti, mon rôle de baby-sitter commence. Cependant, je dois reconnaître que, côté physique, j’aurais pu tomber plus mal. Gaston a vingt-cinq ou vingt-six ans. Ses épaules larges et ses bras musclés témoignent de son habitude de se rendre régulièrement à la salle de sport, ses cheveux noir de jais sont plaqués en arrière et maintenus par un élastique et, à la différence de son père, il ne porte pas un costume mais un polo rouge vif avec un col en V ainsi qu’un jean, plutôt moulant, noir. Bref, le stéréotype de l’homme canon, qui le sait et qui en joue.
— Alors, comme ça, vous avez lu mon livre ? demande-t-il tandis que nous prenons place à table.
— Bien sûr !! Il est classé CCLP !!!
J’ai adopté un ton très professionnel. Pitié, faites qu’il ne me demande pas ce que ça veut dire !
Heureusement, Gaston se contente de ça ; il paraît aussi heureux que si je lui avais annoncé qu’il a gagné le prix Goncourt, à condition qu’il sache ce que c’est. Le regard qu’il adresse à son père semble traduire la réplique suivante : « Ah, tu vois que j’ai du talent. » Brighton père l’ignore superbement, il a dû suivre les mêmes cours de savoir-vivre que M. Beast.
Gaston, qui semble y être habitué, m’offre en retour son sourire Colgate, celui qui doit lui permettre d’emmener plus d’une fille dans ses luxueuses chambres d’hôtel. Tandis que nous conversons – j’apprends que tous les matins il gobe une douzaine d’œufs pour entretenir son corps d’athlète –, les grandes personnes discutent affaires à mi-voix. J’ai beau essayer d’écouter discrètement, la musique et les bavardages incessants du playboy m’en empêchent. Je suis donc condamnée à écouter les « Moi je, moi je, moi je » d’un futur directeur d’hôtel narcissique. Il profite même de la moindre occasion pour se regarder dans le miroir accroché au mur derrière moi, pensant que je ne le vois pas faire. Je me résigne, hoche la tête quand il le faut et souris à ce qu’il pense être drôle. De temps en temps, il me demande mon avis sur tel ou tel sujet, et il a même réussi à me demander ce que je faisais sans ramener la conversation à lui dans les dix secondes.
Je profite d’un moment de répit – Gaston est en train d’envoyer un message sur un portable dont l’écran est plus grand que celui de ma tablette –, pour observer mon patron et Brighton père. Ils ont l’air tous deux extrêmement concentrés. Ils ne se parlent que très peu, et pourtant j’ai l’impression que l’avenir du monde est en train de se jouer. Pas facile de savoir qui des deux va remporter la partie. En tant que stagiaire fidèle, et même si je ne le reconnaîtrai jamais devant lui, je soutiens Beast.
Le serveur nous apporte les desserts, et Gaston profite de ce que Beast et son père ont cessé de parler pour s’exclamer :
— Père, une idée m’est venue concernant la gestion de l’hôtel !
Le playboy tente d’attirer l’attention sur lui.
Les deux hommes le regardent, attendant la suite. Satisfait de son initiative, Gaston enchaîne :
— Nous avons besoin d’une personne aux ressources humaines. Une personne capable de repérer de futurs salariés aux compétences exemplaires pour l’image de marque de l’entreprise.
Beast porte son verre de vin à ses lèvres tandis que Brighton senior hausse un sourcil, signe d’un grand intérêt. De mon côté, je plonge ma cuillère dans la fabuleuse île flottante qu’on vient de poser devant moi. Le caramel coule le long des blancs en neige et se mélange à la crème anglaise qui dégage une bonne odeur de vanille. Je vais pouvoir déguster mon dessert en toute tranquillité pendant que les hommes discutent. Mais je n’ai pas encore porté la cuillère à ma bouche quand j’entends :
— J’ai pensé que nous pourrions demander à mademoiselle Strange de passer un entretien pour ce poste, si elle est intéressée, bien sûr.
Pour la dégustation tranquille, c’est loupé…
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